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Les éléments de base
Max Caflisch n’a utilisé que les six fleurons 
de base suivants : 

t 8 e w p ]
Max Caflisch travaillait avec des plombs. Aujourd’hui 
on le fait avec des fontes numériques, (ici la fonte
ArabesqueOrnamentsOneMT), conformes  aux caractères
des machines à composer de Monotype. 

Le tableau ci-dessous indique, pour chaque fleuron, 
le numéro des caractères plomb de la Monotype utilisés
par Max Caflisch, la touche qu’il faut taper pour obtenir
l’équivalent avec la fonte numérique, et ses dimensions
(hauteur et chasse, en points) pour un corps 24.

caractère numéro taille en points touche clavier

t monotype 310 24 x 24 t

8 monotype 313 24 x 6 8

e monotype 666 24 x 18 e

w monotype 665 24 x 18 w

p monotype 311 24 x 24 p

] monotype 312 24 x 24 ]

Ces fleurons, du temps du plomb, étaient fondus avec 
des bords francs, sans talus ni approche, et pouvaient 
se mettre de quatre façons dans une galée. La photo 
ci-dessous montre ainsi une vignette dans ses quatre 
positions, repérables par le cran.

Il en est de même avec les fontes numériques, où chaque
caractère peut être tourné de 90, 180 ou 270 degrés. 
En fait, les fondeurs modernes, dont Monotype, propo-
sent chaque fleuron dans ces quatre positions. On dispose
finalement de 6 fleurons dans 4 positions différentes, 
soit 24 fleurons, comme indiqué en figure 1 (où le R 
permet de montrer ces rotations sur un caractère connu ;
les lettres romaines sont l’équivalent clavier du fleuron
qui est dessus).

La figure 1 montre que tous les caractères ne sont 
pas  fondus sur un cadratin : les caractères comme  e
ne font que 24pt x 18pt. Ce qui permet de les combiner 
avec  7 (6 pt) pour obtenir, par exemple, la figure 2

(où le grisé indique une espace nécessaire pour parangon-
ner). Les fontes numérisées fournissent ainsi des espaces
de 1/8, 1/3, 1/4, 1/2 cadratin. 

On remarque, dans le dessin 
ci-contre, la continuité 
obtenue par la juxtaposition
des deux caractères en haut 
(ou en bas) à droite, mais 
aussi celle des caractères 
rq. C’est aussi l’un des 
principes fondamentaux 
des fleurons ; parmi ceux 
du XVIe siècle, on trouve par 
exemple les fameuses suites 
58 58 et  *%*%

faites avec les fleurons 5 et *

(inutilisés par Caflisch).

Figure 1. Chacun des fleurons peut être tourné de 90,180, ou 270 degrés.
Les lettres romaines sont l’équivalent clavier du fleuron qui est dessus.

Figure 2.

t 0 8

8

w e-

y o r9

6 [ 3 2p

5 = 7 1 q]

7 4

Le Suisse Max Caflisch (1916-2004) a
été dessinateur de caractères (on lui
doit le Columna chez Bauer puis 
le Caflisch Script chez Adobe) et direc-
teur artistique d’une imprimerie ber-
noise, mais il a surtout passé sa vie
comme professeur de typographie à
Bâle puis à Zürich et comme historien
de la typographie. La Revue Suisse de
l’Imprimerie a notamment édité plus
d’une cinquantaine d’articles de lui 
et le numéro 30 de Graphê a donné 
en français son étude sur la « feuille
Aldine ». C’est avec ces casquettes
d’historien et de maquettiste qu’il a

publié Kleines Spiel mit Ornementen qui
comprend, d’une part, une trentaine
de pages sur l’histoire des ornements
typographiques et, d’autre part, une
soixantaine de pages de dessins et de
couvertures composées comme des
« jeux » avec ces ornements. Ayant
mis cet ouvrage sur le web, en compo-
sant ces dessins par ordinateur, l’au-
teur du présent article a décrypté
comment procédait Max Caflisch.

Contrairement à ce qui s’est passé
par la suite, notamment au XVIIIe siècle
avec Fournier (qui utilisait un très
grand nombre de vignettes différentes
pour faire une composition plutôt
concrète), au XVIe siècle les ornements
de livres se font en répétant symétri-
quement quelques vignettes, pour en
faire des dessins géométriques parfois
complexes. Lorsque, vers 1925,
Monotype a redessiné toutes ces
vignettes anciennes, Frederic Warde
publia un livre entier de compositions
faites avec elles. Quelques dizaines
d’années plus tard, Max Caflisch a
repris certains de ces dessins et, en
s’inspirant des livres des XVI et XVIIe

siècles, a dessiné de nombreuses cou-
vertures (en général pour des ouvrages
de la littérature arabe, comme Les
Mille et une nuits). Il les a réunies dans
son livre Kleines Spiel mit Ornamenten,
avec une centaine d’autres petites
compositions faites avec ces mêmes
ornements. Il n’utilise que six vignettes,
en fait six des fleurons dits de Grandjon
datés d’environ 1560 ; il les assemble
par petits groupes de 2, 4 ou parfois
plus et réutilise alors progressivement
ces paquets dans des compositions
géométriques pour former des frises,
bandeaux, rosaces, cadres, etc. 
Éléments qui entreront à leur tour
dans des couvertures.
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Carrés 
composites
Ces carrés peuvent aussi être construits non plus 
avec un seul fleuron, mais avec une combinaison 
de deux ou quatre fleuron, voire plus.  La première 
combinaison de la figure 4 peut ainsi donner un rec-
tangle (4.1) avec pour élément de base deux caractères
côte à côte. On peut aussi obtenir ou un grand carré (4.2) 

à partir d’un carré de 4 fleurons

Carrés 
et boutons
Une première façon de composer ces vignettes est de 
les prendre quatre par quatre pour en faire des carrés 
ou boutons (du fait de leur forme arrondie). En voici
quelques-uns de courants (les schémas avec des R, F, etc.
expliquent en quelque sorte la façon dont sont composés
ces dessins). 

Au plomb, il suffit de préparer sur le marbre ces petits
paquets de quatre caractères, en fait deux, tournés cran
devant et cran derrière. Avec un logiciel graphique on
écrit une macro(1) définissant la combinaison voulue par 
des rotations et on définit un nouveau caractère égal 
à l’application de cette macro sur les paramètres R (et F)
adéquats.

(1) Une macro est un petite routine informatique 
permettant dans certains logiciels d’automatiser 
une tâche répétitive. Une macro est un petite routine
informatique permettant dans certains logiciels 
d’automatiser une tâche répétitive. Une macro est 
un petite routine informatique permettant dans 
certains logiciels …

principe 
de construction 
à partir du module 
de base

module de base

module de base

Frises
Une frise est la répétition d’un motif formé lui-même d’un dessin de base
avec diverses symétries. On montre en mathématiques que les frises 
peuvent se ramener à sept types de base, donnés en figure 6.

Figure 3. Exemples de carrés ou boutons.
Pour chaque carré ou bouton le module 
de base est en grisé.

Figure 6. Les sept types de frises mathématiques.

Figure 7. Quelques frises classiques.

Figure 5. Un des jeux de Caflisch.

La figure 5 a aussi été composée de cette façon. 
C’est cette combinaison récursive (un grand carré 
est formé de combinaisons symétriques d’un carré 
qui est la combinaison symétrique de...) qui est 
le principe de ces ornements.

Il suffit de remplacer R par un fleuron, de composer le motif correspondant à un type de frise, 
par exemple R pour une frise de type E (c’est une grecque). La figure 7 montre des frises 
obtenues avec les fleurons de Grandjon choisis par Max Caflisch.

R

Au plomb, on fait des petits paquets du motif, et on les place à la queue-le-leu. 
En PAO, avec Word, le plus simple est de travailler ligne par ligne : pour le dernier exemple, 
on construit  56 : 56 et on fait du couper-coller sur la ligne ; puis on fait la seconde : 
on tape  ty :  ty et on fait du couper-coller sur la ligne. Mais dès que le caractère de base 
n’est plus un fleuron unique, ça devient vite fastidieux. Avec un logiciel graphique on appelle 
la macro définissant la frise voulue (par exemple G) avec le seul caractère de base 5 : 5.
Ces frises sont abondamment utilisées seules, mais elles entrent aussi dans des combinaisons un peu
plus complexes. Vous en trouverez quelques exemples page 12.

Jacques André
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(4.1) 

(4.2) 

type motif répété exemple

A dessin initial R

B dessin initial R suivi de son symétrique horizontal glissé

C dessin initial R et son symétrique horizontal

D dessin initial R suivi de son symétrique vertical

E dessin initial R suivi de celui obtenu par demi-tour

F dessin initial R et symétrique vertical le tout suivi des mêmes après 1/2 tour

G dessin initial R reproduit avec ses symétriques dans le plan

type symétrie utilisée motif répété exemple

A

B

C

D

E

F

G

Figure 4. Carrés composites.
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Pavages
Des pavages simples sont ainsi obtenus en répétant des
frises. La figure 8 montre un pavage ancien réutilisé par
Caflisch pour ses pages de garde.

Composer un tel pavage est relativement aisé. En PAO,
par exemple avec Word, on utilise le fait que la fonte
ArabesqueOrnamentsOneMT propose les divers fleurons
avec les 3 rotations de 90, 180 et 270° (voir figure 2 qui
donne par ailleurs les équivalents clavier des fleurons). 
Il suffit alors de faire des copier-coller de 4 fleurons suc-
cessifs comme suit : 
– ligne 1 : taper   y0-t et répéter 4 fois cette séquence
– ligne 2 : taper   956= et répéter 4 fois cette séquence
– ligne 3 : taper   oty] et répéter 4 fois cette séquence
– ligne 4 : taper   6p[5 et répéter 4 fois cette séquence
– et recopier à la suite ces 4 lignes.

Les quatre premières lignes donnent donc :
y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t

956=956=956=956=956=

oty]oty]oty]oty]oty]

6p[56p[56p[56p[56p[5

On passe alors tout ça en ArabesqueOrnamentsOneMT, 
ce qui donne :

Tringles
Les tringles sont des frises précédées d’un élément 
et suivies du symétrique de ce dernier. Leur nom vient 
de l’aspect de certaines compositions du XVIIIe siècle,
comme k======'. Certaines présentent de plus 
un autre élément central, et les deux morceaux de frise
sont parfois symétriques :    k22w33'. Enfin,
elles présentent souvent en plus une symétrie horizon-
tale de tout l’ensemble. Ces tringles sont très utilisées 
au XVIIIe siècle, notamment pour la composition de 
cadres (des vignettes spéciales ont alors été dessinées
dans ce but). Ce type de composition se retrouve déjà
fréquemment aux XVIe et XVIIe siècles, aussi Caflisch 
en utilise-t-il fréquemment. 

Avec des caractères en plomb, on prépare sur le
marbre des petits paquets de quatre caractères 
correspondants à R et à son symétrique vertical :

soit avec la fonte la fonte ArabesqueOrnamentsOneMT,

on les place côte à côte,

on fait un autre paquet que l’on retourne 
et met en dessous,

C’est la frise de type G de la figure 8. Il suffit alors 
de répéter de tels carrés de 16 caractères horizontalement
et verticalement sur le marbre et introduire le pavage
dans la galée. 

Avec un logiciel graphique on opère comme 
au plomb : on se définit les carrés R et leur symétrique 
(on dispose de procédures pour faire tourner un carac-
tère) ; on opère encore avec des rotations sur ces carrés 
R pour faire le motif de la frise G. Qu’il suffit ensuite 
de diffuser horizontalement et verticalement. Tout ceci
se fait avec des déclarations de macros et des « boucles
pour » chères aux informaticiens. 

Figure 8. Pavage de Caflisch.
Succession de frises de type G avec comme module de base

y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5
y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5

Cadres
Les cadres sont des rectangles dont les côtés sont des
frises, ou plutôt des tringles (comme définies ci-contre).
Le plus simple est formé d’un élément qui fait le tour
d’un rectangle (exemple figure 10 ou l’élément courant
est est  un carré formé sur le seul élément  1 ). 

Mais, cette frise peut subir des symétries selon les
côtés (exemple figure 11 composée avec les seuls fleurons
0 et - et leurs 4 symétriques ; les côtés haut et bas
étant répétés).

Figure 10. Figure 11.
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   0-0-0-0-
9ytytytyt=
o65656565]
   p[p[p[p[

0555]o666-
pttt=9yyy[

Tringle formée d’une frise de type D (répétée 4 fois) avec R : 7r
(combinaison des deux caractères 7 et r) précédé du caratère 0, 
le tout avec une symétrie horizontale.

y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5
y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5

y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5
y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5

Tringle formée d’une frise de type G (répétée 4 fois) avec R :
(combinaison des deux caractères 0 et y ) précédé de la combinaison 
de caratères et cloturée par son symétrique vertical.

0 —
y

9
p

Tringle formée d’une frise de type A (répétée 3 fois) avec R : 5
avec à son extrémité droite le caratère 0, et à son extrémité gauche 
le caratère ], le tout avec des symétries horizontale et verticale.

   0-0-0-0-
9ytytytyt=
o65656565]
   p[p[p[p[

y 0
9 5

- t
6 =

   0-0-0-0-
9ytytytyt=
o65656565]
   p[p[p[p[

y 0
9 5

- t
6 =

   0-0-0-0-
9ytytytyt=
o65656565]
   p[p[p[p[

y 0
9 5

- t
6 =

   0-0-0-0-
9ytytytyt=
o65656565]
   p[p[p[p[

y 0
9 5

- t
6 =

y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5
y0-ty0-ty0-ty0-ty0-t
956=956=956=956=956=
oty]oty]oty]oty]oty]
6p[56p[56p[56p[56p[5
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laMarge
Ayant affirmé que j’étais membre de la Société
Protectrice des Marges (créée à l’instant même où 
j’en parlais), je fus courtoisement invitée à développer 
l’atome de sérieux qui se trouvait dans cette boutade 
et à écrire quelques lignes sur le sujet.

À partir de là, l’affaire devint délicate. La marge 
a été un terrain de réflexion philosophique, pour 
Jacques Derrida par exemple, – ce qui n’est absolument
pas mon domaine. Et pour tous ceux qui s’occupent 
de typographie, de mise en page ou de calligraphie 
la part de blanc à laisser dans une page est sans aucun
doute l’objet de réflexions et de connaissances autre-
ment profondes que les miennes. Je m’en tiendrai donc,
toute honte bue, au subjectif et au banal.

La lecture est avant tout un plaisir. Et le plaisir d’un
livre, de quelque nature qu’il soit, – roman, poésie, essai
ou que sais-je ? c’est de penser, d’imaginer, de ressentir en
même temps que lui, ou contre lui. Or un livre aux pages
compactes, aux interlignes resserrés, presque 
sans marges, ne semble pas vouloir accueillir le lecteur
et oblige les yeux et l’esprit à se concentrer sans aucune
possibilité d’évasion. Ce que j’appelle « évasion », c’est
cette part de respiration qui accompagne toute lecture 
et permet ce que j’ai appelé, faute de mieux, penser, 
imaginer et ressentir. C’est une liberté qui se déploie 
à l’intérieur du monde créé par le texte.

Respiration des yeux tout d’abord : la métaphore 
est ridicule, mais comment définir autrement la part 
de liberté qu’accordent aux yeux un large blanc à gauche
ou à droite de la page et le blanc des interlignes ? Dans
une page aux marges étriquées, le regard se sent prison-
nier d’un filet serré de lignes. Outre le sentiment d’op-
pression ainsi créé, ce filet serré oblige à un effort pour
suivre sans erreur l’enchaînement des lignes. Cet effort
absorbe une part de la concentration qui devrait être
toute dirigée vers le texte lui-même. Il semble être là
pour rappeler que la lecture est une chose sérieuse, 
et qu’on n’est pas là pour s’amuser. Or toute lecture, 
pour moi, je me répète, doit être un plaisir, quel que soit
le livre, si difficile soit-il.

Mais la marge est aussi et surtout une respiration 
de l’esprit. Les poètes comme Aloysius Bertrand dans 
ses Instructions à M. le Metteur en pages ou Mallarmé 
évoquant les « opulents silences » que permettent 
les blancs entre chaque strophe ont été (sont ?) sensibles
à l’importance de cet espace libre dans la page. Mais ceci
ne vaut pas que pour les poètes. Quel que soit le livre,
l’espace libre permet à l’écho de ce qu’on vient de lire 
de se déployer, dans le léger arrêt de la lecture qu’il
implique. Et l’on peut même, d’un trait léger au crayon,
laisser une trace de cette conversation avec le texte. 
(Une telle remarque montre bien qu’il ne s’agit pas 
de définir ici un bel objet de bibliophilie, mais le livre
qu’on lit vraiment, sans façon). Le blanc de la page 
me semble une façon d’accueillir le lecteur, alors 
qu’une page compacte semble se suffire à elle-même, 
ne pas accepter de dialogue.

De plus, tout texte écrit ou imprimé relève du calli-
gramme : il dessine sur la page une représentation 
de la pensée, et aussi un parcours.

Une représentation, car les paragraphes, comme 
un tableau qui guide le regard de celui qui le regarde,
donnent une image du mouvement de la pensée : pensée
maîtrisée en étapes successives lorsque les alinéas sont
réguliers, ou pensée en fulgurations lorsque le texte
devient une sorte de dentelle sur la page.

Un parcours aussi, car la pensée est entraînée par 
le flux d’un paragraphe ou ralentie par un large blanc.

Et on ne peut bien voir la représentation et 
le parcours que si la page offre un cadre généreux 
au texte imprimé.

La conséquence de tout ceci est hélas ! que ces quelques
remarques, elles, n’ont besoin ni de beaucoup de blanc ni
de beaucoup de marge… Que le lecteur me le pardonne. ı 
Anne-Marie Le Roux

Jacques André
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Certains dessins de Caflisch sont des rosaces même 
si elles ne le paraissent pas. C’est le cas par exemple 
du losange de la figure 15. où on a grisé le triangle de base
(figure 14.) et indiqué la diagonale selon laquelle on fait 
la première symétrie. ı 
Jacques André

Figure 14.

Figure 15.

Rosaces
Dans l’esprit des cathédrales gothiques, les livres 
montrent souvent des décorations sous forme de rosaces.
Caflisch en a aussi dessiné plusieurs dans ses Jeux. 
La figure 12. montre le principe d’une rosace basée 
sur le triangle gris, avec des rotations de 45°.
Au plomb, on ne dispose pas de caractères triangulaires,
mais on peut utiliser des ornements carrés présentant
une symétrie selon une diagonale (comme les caractères
latins X ou / ). La figure 13. montre une rosace réalisée 
sur le principe de la figure 12., avec X = - : - F = 9 : 9

L = = : = / = 6 :6

Au plomb, et en PAO, ces rosaces sont assez délicates
à construire puisqu’il faut prendre les fleurons 
pratiquement un par un. En revanche, avec un logiciel 
graphique, il suffit de renseigner les quatre paramètres 
X : - F : 9 L : = I :6, la macro se chargeant 
de faire les rotations voulues.

Figure 13.
Réalisation de la rosace.

Figure 12.
Principe de réalisation 

de la rosace.

Notes marginales sur
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